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NOTES SUR LE FOLKLORE GALLOIS 


III. — LES «TYLWYTH TEG » (1) 

_ Les cercles plus verts qu’on peut observer dans l’herbe des prai- 
ries, appelés en français « rond de sorcières », et attribués dans di- 
vers pays aux danses en rond des sorciers ou de divers « esprits », 
sont nommés au Pays de Galles « dawnsfeydd y Tylwyth Teg», 
«lieux de danse de la Jolie Race». Qu'est-ce que cette «jolie race» ? 

Au siècle dernier encore (2), bien des vieilles gens, au Pays de 
Galles (surtout dans le Nord encore à peine touché par la vie mo- 
derne), étaient prêts à jurer sur leur âme qu’ils avaicnt vu dans 
leur enfance ces Tylwyth Teg dansant en rond les nuits de pleine 
lune, sans faire plier l’herbe sous leurs pieds légers ; mais ils insis- 
taient toujours sur c2 qu'il ne fallait pas les confondre avec les 
« esprits », d’ailleurs aussi nombreux et variés dans 1: folklore gal- 
lois que dans le folklore breton : sid ysbrydion, ond pobl fychain 
ydy’nhw, « ce ne sont pas des «esprits», mais de petit°s gens ». 
Dans le Sud, on les appelait souvent du nom singulier et diificile- 
ment explicable de Bendith y Mammau, « bénédiction des Mer s » 

Un feu plus loin de nous dans le temps, quantité de gens non 
seulement avaient vu les Tylwyth Teg, mais avaient eu affaire à 
eux, entrainés malgré eux dans leur ronde, ou bénéficiant de ca- 
deaux du « Petit Peuple », en argent ou en bétail, ou bien encore 
endurant leur vengeance pour les avoir offensés en quelque maniére. 
Les folkloristes ont recueilli quantité de légendes qui donnent tous 
les détails désirables sur ces rapports divers des Tylwyth Teg avec 
la race humaine (3). ~ 

On peut dire que ces petits étres sont, en somme, aussi populai- 
res dans le folklore gallois que les Korrigans (Korriganed, Kornan- 
doned) en Bretagne, et on pourrait être tenté de lcs rapprocher de 
ceux-ci mais cette comparaison devient difficile dès qu’on entre dans 
le détail de leur légende, comme nous allons le faire (4). Comme 
l'indique le terme de pobl fychain, ils ont une apparenc> humaine, 
mais une taille réduite, sur laquelle d’ailleurs les conteurs ne sont 
pas d’accord : hauteur d’une poupée pour les uns, d’un enfant de 
quatre ou cing ans pour les autres ; ils paraissent méme n’avoir pas 
toujours cette petite stature, car alors on comprendrait difficile- 
ment qu'ils puissent s’unir à des individus humains ou voler à c2ux- 
ci des enfants nouveaux-nés. Tylwyth Teg, nous l’avons dit, signi- 
fie « Jolie Race» (ou « Jolie Famille ») ; néanmoins, d’après une 


@) Voir nos précédents articles : L’Arbre sur la Colline, n° 10, et La Mai- 
. Son du Roitelet, n° 12. 5 fe 
- (2) En septembre 1936 encore, plusieurs personnes, dans le Comté de Mont- 
- gomery, ont affirmé avoir distinctement entendu les chants et la musique 
- des Tylwyth Teg mais sans les voir; les journaux gallois de l’époque se 
sont fait l'écho de cette étrange observation (Evan ISAAC, Coelion Cymru- 
* Abdrystwyth 1938, p. 20-21). } is, 5: f 
(3) Les principales de ces légendes sont recueillies dans le livre de Hugh 
EVANS, Y Tylwyth Teg, Liverpool 1935 qui contient une bibliographie assez 
complète. ; en 
(4) Les Korrigans ont du reste leurs équivalents en Galles : les Coblynnau 
(en anglais Knockers), nains des carrières et des mines. 
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partie des contes tout au moins, la beauté chez eux n'est l’apanage 

ue du sexe féminin, les mâles étant noirs et laids. Ils sont tou- 
jours richement et élégamment vêtus, de vert selon les uns, de rou- 
ge selon les autres, Ils ont d’ailleurs le pouvoir de se rendre visibles 
ou invisibles à volonté ; ois on les entend sans les voir, en par- 
ticulier dans les villages le jour du marché, ce qui est un présage de 
bonnes affaires. 4 

Ils visitent souvent notre monde, notamment pour danser au 
clair de la lune ou lorsqu'ils ont affaire aux hommes d'une manière 
ou d’une autre, mais ils habitent ordinairement dans des cav?rnes, 
sous des tertres ou au fond des lacs. On a des descriptions de leur 
pays par des humains qui l’ont visité, tantôt malgré eux, tantôt 
sur l'invitation courtoise de ses habitants, mais jamais contre la 
volonté de ceux-ci, par ruse ou force. Le plus célèbre de ces récits 
— qui se trouve être en même temps la pine ancienne mention con- 
nue de Tylwyth Teg — se trouve dans la Descriptio, Cambria2 de 
Gerald le Gallois (1188). Un prêtre nommé Elidurus raconte à Ge- 
rald qu’à l’âge de douze ans, faisant un jour l'école buissonniére, il 
a rencontré deux petits hommes qui l'ont emmené sous terre dans 
un pays merveilleux où l'or et l'argent abondent, peuplé de petites 
gens qui possèdent des chevaux, bêtes à cornes et chiens proportion- 
nés à leur taille. Présenté au roi, il se lic d’amité avec les enfants 
de celui-ci. Pendant assez longtemps il partagea son existence en- 
tre sa maison et le pays des Tylwyth Teg, où il avait en quelque 
sorte ses entrées ; mais il en perdit le chemin le jour où il essaya 
de voler, pour la rapporter à sa mère, une boule d’or qui servait 
de jouet à lui et à ses petits amis. Les descriptions de visiteurs plus 
récents concordent dans l’ensemble avec celle d'Elidurus : la rési- 
dence des Tylwyth Teg, bien que souterraine (ou subaquatique), est 
lumineuse, verte et boisée, arrosée de sources fraîches, égayée du 
chant des oiseaux; l’or et l'argent y sont communs, mais on n'y 
trouve aucun objet de fer, métal qui inspire aux Tylwyth Teg une 
insurmontable horreur. Les habitants sont heureux, peut-être im- 
mortels, en tous cas beaucoup plus longèves que nous, qu'ils nom- 
ment un peu dédaigneusement «mortels» (marwolion), et ne connais- 
sent jamais ni vieillesse ni maladies. Ils passent leur temps en 
chants et en danses au son de la harpe, et se nourrissent que de 
lait et de fruits, ne tuant jamais leurs bêtes, et leurs mets viennent 
d'eux-mêmes sur leurs tables sans qu'ils aient rien à prépar:r. 

Assez souvent, au lieu d’être conviés par les Tylwyth Teg, des 
« mortels » pénètrent dans leur pays sans l’avoir cherché ; le plus 
souvent, c’est un jeune homme (beaucoup plus rarement une jeune 
fille) qui se trouve entrainé dans leur danse nocturn®, ou bien re- 
tenu par l'amour d'une fille du « petit peuple». Lorsqu'il revient 
dans ce mond?, soit que les Tylwyth T°g lui rendent d'eux-mêmes 
la liberté, soit que, sur le conseil d’un sorcier, les siens viennent le 
rechercher un an jour pour ‘yee après sa disparition et à l'endroit 
même où elle a eu lieu, il croit n'être resté absent que quelques heu- 
> et non pas un an, ou dans d’autres cas plusieurs dizaines d’an- 
nées. 

Ces rapports en ers sorte accidentels des Tylwyth Teg avec 
les mortels ne sont pas les seuls dont il soit fait mention : malgré 
leur supériorité sur les humains à bien des égards, ces êtres ont 
cependant parfois besoin de leurs services. Tout d'abord, ils aiment 
l'eau tiède soit, pour se baigner eux-mêmes, soit pour laver leurs 
er et on leur fait grand plaisir en laissant 1° soir un grand 

assin d'eau près du feu : ils visitent alors la maison pendant la 
nuit et lorsqu'ils s’en vont laissent quelque argent en remerciement, 
D'autre Fa! , ils ont souvent recours -aux bons offices d’une sage- 
. femme de l'espèce humaine : celle-ci voit arriver un Tylwyth Teg 
à cheval, qui l’emméne en croupe et la ramène avec un bon paie- 
ment : mais durant l'opération elle ne peut voir que la mère, l’en- 
fant et l’homme qui l’a amenée, le reste étant caché dans un épais 
brouillard. Dans guess récits, le père remet à la sage-femme 
un flacon dont elle doit frotter les yeux du nouveau-né, en prenant 
bien garde de ne pas en toucher ses propres yeux ; mais elle les 
touche De mégarde et voit alors de l'œil pure seulement ce qu’on 
veut lui cacher par le brouillard; les Tylwyth Teg soufflent alors 
sur cet œil pour qu'elle ne voie st rien, ou méme le lui crévent. 

Non seulement les Tylwyth Teg Bris pra les services qu’on 
leur rend, mais souvent. aussi, ils font le bien gratuitement : ils ai- 
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ment les pauvres, et plus d’un humble na ) 
ferme trouve chaque oe au mem ton Fe 1 ane it a 

; ’ ha ı m € olt une pièce de cuivre, 
voire d'argent, qu'ils ont laissée à son intention: mais s'il ré- 
véle l’origine de sa fortune, la source se tarit, et s’il en fait mau- 
vais usage, Vargent se change en feuilles mortes. Ou bien encore 
c’est une vache qui semble égarée et qu’un pauvre fermier recueille. : 
“elle produit une énorme quantité de lait et sa fécondité n’est pas 
moins remarquable; c'était une vache que les Tylwyth Teg avaient 
volontairement lachée pour enrichir un malheureux. Mais si ce der- 
nier maltraite la bête ou décide de la tuer, elle disparaît et toute 
sa descendance avec elle. 

_Reconnaissants et bienfaisants, les Tylwyth Teg sont aussi vin- 
dicatifs et impitoyables lorsqu'on les offense — et la plus grave in- 
jure qu'on puisse leur faire est de labourer leurs dawnsfeydd. Leur 
vengeance la plus anodine est de briser toute la vaiselle du contre- 
venant, à la manière des Korrigans de Bretagne ; mais cela peut al- 
ler jusqu’à l'incendie des récoltes semées sur l'emplacement de leurs 
lieux de danses, et jusqu’à l'enlèvement d’un membre d2 la famille 
qu’ils retiennent prisonnier pendant un siècle ou plus — car la ven- 
geance est inexorable et si elle épargne parfois l’offenseur lui-mé- 
me, c’est pour retomber sur ses descendants à la quatrième ou cin- 
quième génération. 4 

Le trait le plus singulier des Tylwyth Teg est leur facheuse pro- 
pension à échanger les enfants, volant les poupons des mortels et 
mettant les leurs à la place, on se demande pourquoi. Deux détails 
remarquables sont à signaler à ce propos : ils n’échangent que les 
garcons, et seulement les enfants non encore baptisés — l’impor- 
tant étant d’ailleurs, dit-on non pas tant que l’enfant soit chrétien, 
mais bien qu'il ait un nom, ce qui le met désormais à l’abri des 
influences « extra-humaines >. Pour empêcher ces vols, il suffit de 
mettre le tisonnier, les pincettes ou autre objet de fer en travers 
du berceau. Mais si un malheur est accompli, la mère va trouver un 
sorcier ou une sorcière — à moins que c2 soit le prêtre d: la pa- 
roisse — et parvint à récupérer son enfant grace à leurs conseils : 
le plus souvent il s’agit du procédé bien connu dans 1: folklore de 
div2rs pays (5), faire bouillir de l’eau ou cuire de la bouillie dans 
des coquilles d'œufs, ce qui amène l'enfant Tylwyth Teg à faire 
des réflexions trahissant son origine : à la suite de quoi on le jett2 
dans le lac où ses parents viennent le reprendre, tandis que le vé- 
ritable enfant réapparait dans son berceau. 

Mais les rapports d’s Tylwyth Teg avec les mortels peuvent 
être plus étroits encore, et de nombreux mariages ont été conclus 
entre les deux races. Mariages unilatéraux, du reste : c’est tou- 
jours une fille de Tylwyth Teg qui épouse un humain, et jamais un 
des leurs qui prend une femme parmi nous (ce qui s'explique peut- 
être par la laideur des hommes et la beauté des femmes dans cette 
race, d’après certaines traditions — mais non toutes). En général, 
un jeune homme a été séduit par une fille du « petit peuple » qu’il 
a aperçue (souvent au bord d’un lac), et l’a obtenue de ses parents, 
accompagnée d’une confortable dot en or ou en troupeaux, sous la 
condition de ne jamais la toucher avec du fer, le métal abhorré. 
Tl vit de longues années heureuses avec sa femme qui se montre 
ménagère et laitière hors-ligne et attire la prospérité sur la mai- 
son ; mais presque toujours il finit par manquer involontairement 
à sa promesse et sitôt que le fer l’a touchée, l’épouse-fée disparaît 
_ dans son lac suivie de ses troupeaux — mais la dot en espèce reste 
généralement au mari. Elle lui abandonne également ses enfants, 
mais continue parfois de se montrer à ceux-ci : la fille du lac Fan 
Fach, qui a épousé un jeune berger dans des circonstances fort poé- 
tiques, mais que nous ne pouvons rapporter ici (6), et qui a du le quit- 
ter pour la raison plus haut indiquée, est ainsi apparue de nom- 
breuses fois à son fils ainé Rhiwallon, à qui elle a enseigné les 
vertus des plantes ; et c’est de lui que descendent les célèbres «Mé- 
_decins de Meddfai ». Ss > 

Que représentent exactement ces Tylwyth Teg qui semblent bien 
fin élément caractéristique du folklore gallois ? 

Tout d’abord, à titre de recréation pour nos lecteurs, nous rap- 
porterons l'hypothèse émise par des savants officiels et chevronnés 


(5) cf. Barzhaz Breich 1re partie, n° IV (Ar bugel lec’hiet). 
(6) Hugh EVANS, loc. eit., pp. 21 sqq. 
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au sujet de l’origine de ces « légendes » (7). é i 

Les Piaget bo eg représentent, d’aprés eux, les populations pri- 
mitives, de race méditerranéenne, qui occupaient la Grande-Breta- 
gne au Néolithique et à l’âge du Bronze, et qui furent refoulées 
dans les régions montagneuses et marécageuses par les envahis- 
seurs celtes, plus grands qu’eux et connaissant l'usage du fer. Les 
rapports entre nos deux peuples étaient généralement hostiles, ce 
qui n’empéchait d’ailleurs pas les intermariages ,ou plus exactement 
le rapt de femmes autochthones par les nouveaux venus, chez qui, 
ainsi qu’il arrive d’habitude dans les populations conquérantes, les 
hommes étaient en majorité. En représailles, les « Néolithiques » 
se livraient à des rapts d’enfants mâles chez leurs enn<mis, sans . 
doute dans un but sacrificiel. Les petits hommes des montagnes et 
des marais craignaient les armes redoutables des envahisseurs, et 
regardaient le fer avec une terreur superstitieuse, refusant de le 
toucher — et celles de leurs filles qui, bon gré, mal gré, devenaient 
épouses ou servantes des grands hommes de la plaine, exigeaient 
sans doute de leurs époux l'observation de ce « tabou ». Mais, en 
revanche, les gens des plaines ne considéraient pas sans quelque 
crainte ces aborigènes détenteurs de secrets magiques, qui connais- 
saient les vertus des plantes et les gisements de métaux précieux, 
et ils appréciaient l’habileté de leurs femmes dans l'élevage et la 
laiterie — outre les femmes, ils ne se faisaient d'ailleurs pas faute 
de razzier le bétail des montagnards, lesquels en représailles, déro- 
baient ou incendiaient leurs récoltes. Les principaux « thèmes » de 
la légende des Tylwyth Teg se trouvent ainsi élucidés, d’une manière 
à laquelle on ne peut refuser l’ingéniosité, mais qui ne saurait nous 
satisfaire au point de vue traditionnel 

Observons d’abord que les descriptions des Tylwyth Teg et les 
récits de leurs faits et gestes ne concordent pas entre eux et sont 
même partiellement contradictoires : les rapts d'enfants qu'on leur 
attribue notamment, ne cadrent pas du tout av2c leurs sentiments 
plutôt bienveillants, somme toute, et en tous cas fonciérement jus- . 
tes; il semble bien qu'on ait confondu, dans la suite des temps, 
les Tylwyth Teg avec d'autres êtres invisibles, tels que les « nains » 
méchants auxquels dans divers pays on attribue ces échanges d’en- 
fants (5). Rhys a donc sans doute raison de penser (8) que sous 
le nom des Tylwyth Teg se cachent au moins deux et peut-être 
trois sortes différentes d'être « féériques » 

Mais même si l’on s’en tient aux «vrais» Tylwyth Teg, ceux qui fa- 
vorisent les pauvres, donnent leurs jolies filles en mariage aux pâ- 
tres et châtient ceux qui troublent leurs danses, nous croyons qu'ils 
sont encore le produit d'une confusion entre deux catégories d'êtres 
essentiellement différents. Les minuscules et charmantes créatures 
qui dansent au clair de la lune viennent se baigner dans les mai- 
sons, se dissimulent dans une fleur de digitale, et attirent parfois 
le voyageur nocturne dans leurs rondes, ne diffèrent sans doute pas 
d'autres « elfes » et « ondins » connus dans tous les pays : ce sont 
des êtres infra-humains de nature subtile, des « élémentals » en re 
lation avec l'air et l'eau (tandis que les « nains mineurs », Korri- 
gans en Bretagne, Coblynnau en Galles, Kobolds en Allemagne, 
Trells en Scandinavie, etc., sont des « esprits » de la terre). Que 
tant de gens les aient «vus» jadis alors que plus personne ne peut main 
tenant constater leur existence, il ne faut pas s’en étonner, car ce 
n'est là qu'une conséquence ou plutôt un aspect de la « solidification 
du monde» au sujet de laquelle nous renvoyons à l'ouvrage fon- 
damental de René Guénon, Le règne de la Quantité et les Signe? 
des temps (chapitres XVII et XIX surtout). 

Mais d’autres aspects des Tylwyth Teg :vie dans un pays d’im- 
mortalité, crainte du fer, connaissances surnaturelles de toute sorte, 
mariages avec les humains, etc... ne semble pas rentrer dans cette 
explication. Par contre, le ys des Tylwyth Teg, situé sous les 
tertres et au fond, des lacs, béni d’un perpétuel printemps, dont les 
habitants vivent dans la joie, ignoran eillesse et mort et ot le 
fer est inconnu, rappelle étrangement les descriptions du sid dans 
la légende irlandaise — c'est-à-dire le monde souterrain des morts” 
et je anciens dieux, qui d’ailleurs sont dits aussi résider dans Tir 
na g. 

(A suivre) GEREINT 
(7) T. Gwynn JONES, Welsh folklore and folk-custom, London 1930. 
(8) J. RHYS, Celtic folklore, Oxford 1901 
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_ On n’ignore pas que la tradition celtique, sous son 
dique, relate d’une façon assez particulière la CHA on een 
Le Barddas (p. 16 et suivantes du texte de J. Williams ab Ithel) 
nous dit en effet que « lorsque Dieu exhala Son Nom, la lumière et 
la vie jaillirent avec le Verbe. C’est-à-dire qu’auparavant aucune vie 
n"existait excepté Dieu lui-même. Et [la parole ] fut prononcée de 
la manière [prescrite] par l’ordre de ce Dieu ; et [par le fait que 
le Nom de Dieu] fut prononcé, la lumière et le principe de vie jail- 
lirent ainsi que homme eb tout atrevivant,c’est-a-dire que tous les 
êtres vivants jaillirent ensemble». Et le texte gallois enchaine : «Et 
Menw l'Ancien, fils de M erwyd, vit le jaillissement de la lumière, son 
aspect, sa forme, [et il na las vit] pas autrement qu’ainsi ) |\ sur trois 
colonnes; et la parole était dans les rais de lumière car l’un était 
l’audition et la vision, l’un était la forme et le son ensemble, l’un 
était la vie avec la forme et le son. Et la réunion de ces trois rais 
était la Puissance, Puissance qui était Dieu le Père. Puis, ayant 
trouvé sous lui la terre simultanément avec la lumière, il (Menw) 
traça Sur la terre la forme et la voix de la lumière ». Et le texte 
bardique termine ainsi la description et/la symbolisation de la création 
du monde : « C’est ainsi que l’on confia la voix qui avait été enten- 
due, à la mémoire d’un signe, et que l’on donna une signification 
à chacune des trois notes : le sens de O fut donné à la première 
colonne, le sens de I à la seconde, ou colonne médiane, et le sens 
de V (ou W selon d’autres textes) à la troisième. D’oü le mot OIV... 
C'est-à-dire que, simultanément, l’univers entier penetra comme une 
illumination dang l'existence et la vie, semblable par la voix et 
le chant au Nom de Dieu [qui venait d'être] prononcé, dans un 
unique chant d’extase et de joie; et tous les mondes alors [en 
retentirent] jusqu'aux extrémités d’Annwn». (1) 

Nous sommes ici en présence, donc, d’un texte s’éloignant sen- 
siblement, pour ne pas dire absolument de la tradition biblique et 
de sa création du monde en six jours, telle que nous la présente la 
Genése. 

- Nous n’avons pas assez de place pour faire un commentaire dé- 
taillé de ces extraits du Barddas, et de leur Révélation du Nom 
divin. Toutefois, nous nous plairons à prouver que ces textes re- 
vêtent une haute signification, et ne sont pas, quant au fond, en 
contradiction avec la tradition hébraïque, ou une autre tradition 
connue. : } 

Et nous nous servirons,a cette intention d’un ouvrage scientifi- 
que récent (2), accessible au grand public, E. Velikowski étudiant 
les cataclysmes de l’époque de l’Exode, cataclysmes qui, selon lui, 
se deroulerent non seulement en Palestine, mais dans le monde en- 
tier, en vient à parler du Cri divin. Ramenant tout à des désordres 
astronomiques, voire à de gigantesques tremblements de terre, l’au- 
teur en arrive à cette conclusion. Selon la tradition hébraïque tou- 
tes les nations entendirent le grondement de la Révélation. Il sem- 
ble qu'au Mont Sinai «les sons qui retentissaient longuement » 
s’élevérent dix fois et c’est dans ce grondement que les Hébreux en- 
 tendirent le Décalogue, 

«Tu ne tueras pas» (Lo Tirzah), «tu ne commettras pas l’a- 
dultère » (Lo tin af), « tu ne voleras pas (Lo tignow)... » Ces mots 
(du Décalogue) ne furent pas perçus du seul peuple d'Israël, 
_ mais de tous les habitants de la terre. La voix de Dieu se divisa, 

et parla dans les soixante-dix langues humaines, afin que tous pus- 
sent comprendre. Les païens faillirent succomber en l’entendant ». 

3): - \ ; 

Gs fracas des grondements se répéta de temps 4 autre, mais 
avec moins d’intensite,. tandis que les couches souterraines dislo- 
‘quées se stabilisaient. Des trem lements de terre continuérent de 


(1) La traduction du Barddas citée dans cet article est encore inédite et 
a. été communiquée par la direction de OGAM. Nous en entreprendrons la pu- 


blication intégrale dès que possible. (N.D.L.R.). De goes 
(2) Worlds in ‘estiaion ouvrage récemment traduit en Francais (éditions 


du Club français du livre). ; 
© (8) ‘Ginabere Legends III 97 Le Talmud de Babylone, Tractate shabbat 


886. 
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secouer le sol pendant des années. Le papyrus Ipuwer nomme ces 

années « années du bruit», «Années des bruits. Le bruit ne cesse 
aa» et encore « Oh que la terre mette fin à ce bruit, et que le 
umulte ne soit plus», 

Le bruit avait sans doute le même degré d'intensité sur toute 
la surface du globe, puisqu'il montait des profondeurs de la terre, 
dont toutes les couches avaient été disloquées, au moment où elle 
fut arrachée à son orbite et où son axe oscilla. 

Le grand législateur de la Chine, sous le règne duquel se pro- 
duisit un terrible cataclysme qui bouleversa l'ordre de la nature, 
— le nom de Yao. Dans la préface du Chou-King, attribué à 

onfucius, il est écrit : « En explorant l’Antiquité nous trouvons 
que: l’empereur Yao s’appelait réellement Fang-Heun», Yao était 
un surnom, qui lui fut attribué dans les époques postérieures au 
déluge et qui était apparemment inspiré par le bruit des gronde- 
ments de la Terre. Le même bruit fut entendu à la même époque 
dans l'hémisphère occidental et dans tous les lieux où se trouvaient 
les ancêtres des Indiens. Ils racontent qu'à un moment où le ciel 
était tout proche de la terre, l'humanité entière avait peu à peu 
soulevé le ciel aux cris répétés de « Yahou» qui retentissaient à 
travers le monde. , 

Les Indonésiens accompagnent un serment d'une invocation aux 
corps célestes. Ils lancent une flèche en direction du ciel tandis 
que tous les assistants poussent le cri de « Ju Ju huwe ». Le mé- 
me son se retrouve dans le nom de Jo Jove (Jupiter). Le nom Iawhe 
est employé dans la bible sous une forme abrégée en Yahou ou 
Yo (3) pour désigner la Divinité. Diodore écrivit que Moise avait 
reçu les lois de dieu invoqué sous le nom de Iao. Au Mexique Yao 
ou Yaotl est le dieu de la guerre. 

Le Nihongi, chronique du Japon primitif, commence en évoquant 
« l'époque ancienne où le ciel et la terre n'étaient pas encore sépa- 
rés et où In et Yo ne faisaient qu'un », Yo est la terre. Cette épo- 
que où le ciel touchait la terre n’est autre que le temps où l’épaisse 
oussiére de la cométe (4) et ses nuages saturés de vapeur enve- 
oppaient le globe et pesaient sur lui ». 
oici donc les principaux rapprochements que l’on peut faire, 
et montrant de facon, curieuse il est vrai, mais nette, l'unité 
et la consubstantialité du Verbe et la Lumière. (Cf Evangile se- 
lon Saint-Jean 1, 9 et 10 : Cette lumière était la véritable lumière, 
qui, en venant dans le monde éclaire tout homme, et le monde a 
té fait par elle. et le monde ne l'a point connue,..>). Cette’ 
unité est d'autant plus probante qu'il s'agit d® traditions fort dif- 
férentes et fort éloignées, pratiquement sans liens entre elles. 

Et nous conclurons avec un autre texte bardiqu®, qui vient heu- 
reusement appuyer et confirmer les extraits cités plus hauts 
« La première chose qui fut gardée et transmis? par la mémoire 
est le Nom de Dieu, c’est-A-dire que Dieu donna Son Nom de vive 
voix, et pas autrement que )|\ , et par ce mot tous les mondes et 
tous les vivants jaillirent ensemble dans l'être et la vie, hors de leur 
essentialité... Et du Nom de Dieu ainsi prononcé vinrent tous chants 
et toutes mélodies, tant vocales qu’instrumentales, et toutes louan- 
ges et toute joie, et tout étre et toute vie, et toute félicité, et tout 
ce qui procède des quiddités suprémes de l’Etre et de la Vie...» (6). 
PARTS SAMELINOS 

(4) Ps LVIII, 4. 


(5) Cométe qui, pour E. Velikoweki serait Vénus elle-même. 
(6) Cf. OGAM n° 6 ASS. 


Les Cahiers du Sud (28, rue du Four, Paris VI*) consacrent une bonne r- 
tie de leur numéro 307 à des traductions de textes épicomythiques irlandais, 
précédés d'une longue étude de Clémence Ramnoux sur la littérature tradi- 
tionnelle de l'Irlande. La place nous manque malheureusement pour commen- 
ter en détail cette « presentation» qui mérite tous nos éloges; elle allie en 
effet, à une érudition sans défaillance, un point de vue qui est au fond celui 
de Mircea Eliade (voire de Dumézil) et que nous avons déjà caractérisé ici 
comme côtoyant d’extrémement près le point de vue traditionnel le plus au- 
thentique. Le seul reproche que nous ferons à Mme Ramnoux (en dehors 
d'un emploi un peu abusif du terme « magie ») est de vouloir à toute force 
distinguer entre traditions «historiques» et traditions «mythiques» : c’est ou- 
blier que les faits historiques ont une signification symbolique et que l’inter- 
prétation mythique d'un fait n’est en aucune manière la ‘né ation de son. 
historicité,. Quoiqu'il en ‘soit, un tel article intéressera tous nos lecteurs. 

s : ARZEL EVEN --- 
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PRIVILEGES & COUTUMES 


L’Etat de disciple consiste à accepter l’enseignement professé - 
président, c’est-à-dire que quiconque désirera être en He Lt er. 
gnement et des privilèges [relatifs] au chant et au bardisme devra aller trou- 
ver un Barde-Président se placer sous sa tutelle, et se trouver en compagnie 
de son Maître (Athraw) (1) à chaque Gorsedd [consacré] au chant (Gorsedd wrth 
gerdd). Et ceux qui Cherchent l’enseignement et les privilèges relevant du 
chant _Seront appelés poètes Awennyddion disciples, ayant libre usage 
des privilèges (trwyddedigion), protégés (noddedigion), c’est-à-dire qu’ils be- 
nificieront de la protection en vertu de laquelle ils ne porteront pas d’arme, 
et personne ne devra porter d'arme, là où ils se trouveront. 

Et les Awennyddion (aspirants) n’ont droit à aucun des privilèges s'ils ne 
sont en mesure d’acquérir un des degrés leur donnant accès au Gorsedd. Et 
aucun degré ne pourra être conféré à un poète avant qu’il n’ait accompli trois 
années dans l’état de disciple, cependant dans l’ordre des ovates ce degré 
pourra lui être accordé plus tôt, s’il se trouve un Barde-Président qui jugera 
en son âme et Conscience si le disciple peut être reçu sur sa demande. On 
ne peut conférer la qualité de disciple à une personne ne! sachant distinguer sa 
main droite (2), compter jusqu’à cent, nommer les mois de l’année et les 
quatre rayons du monde, le Sud, l'Est, le Nord et l'Ouest, et ne sachant 
s'exprimer dans sa langue maternelle d’une manière compréhensible. Et lors- 
qu’il aura été disciple pendant trois ans il est admis à subir un examen 
pour l'obtention du grade de Barde-Primitif à la condition qu’il porte la bar- 
Be (2), et s’il n’en porte pas, on devra attendre qu’il en porte, cu bien il 
devra postuler! pour le grade d’Ovate. Et lorsqu'il lui sera venu de la barde il 
pourra être examiné en vue de l'obtention du grade de Barde, sil a été 
disciple ou ovate pendant trois ans. Et si à ce moment il n’est pas capable 
de fournir [sous une forme] poétique et juste des réponses conformes a la 
doctrine des privilèges et coutumes, le grade devra lui être refusé jusqu'à ce 
qu’il ait amélioré ses connaissances selon la nécessité selon son emploi et le 
travail auquel il se livre. Dès lors ce degré de privilège lui sera accordé. 

La collation du grade d’Ovate ,comme on l’a dit plus haut, est un des 
privilèges du Barde-Président qui doit dire en son âme et conscience si l’on 
peut faire du postulant un Barde, soit sur l’avis favorable du Gorsedd saisi de la 
demande, soit après moins de trois ans dans l’état de disciple, s’il est capable 
de répondre aux questions d’un Ovate. Un Ovate par privilège est soit un Bar- 
de par privilège ou un Druide qui exerce ordinairement les fonctions d’Ovate 
ou examine un Candidat-Ovate, soit un Ovate primitif. Et un Barde par privi- 
lege ou un Druide n’ont besoin ni de degré ni de délégation (d’Ovate), car ils 
sont par leur privilège habilités à faire office d’Ovate. 

1 y a privilège de faveur, ou privilège de par la courtoisie du Gorsedd, 
lorsqu'un Barde doit exercer une fonction qui ne lui appartismt pas de 
par les privilèges de son grade (ainsi, lorsqu'un Ovate ou un Druide primi- 
tif, en cas de nécessité, exerca l'office de Prifard-Pendant si celui-ci fait 
défaut, ou bien lorsqu'un Ovate, en cas de nécessité, exerce les fonctions de 
Druide). Et certains disent qu’un candidat de trois ans, peut, par droit de 
courtoisie, et selon les coutumes admises, assumer la charge de Barde-Primi- 
tif là où il n’y en a aucun, ou s’il n’y en a pas en nombre suffisant, et de 
la même manière il peut assumer les charges d’Ovate ou de Druide. Il n’est 
permis à personne d'exercer les fonctions d’un grade ou d’un Gorsedd, par 
droit et don de courtoisie, sauf 14 où il y a insuffisance de Bardes-Présidents 
ou de Bardes de degré et de privilège institutionnel. 

Il est possible d’avoir part au privilège et aux usages de la courtoisie en 
donnant indication d’un jour et d’une année, à moins qu’un Barde institu- 
tionnel n’ait élevé une protestation avant l'expiration du délai fixé, il sera 
alors permis à tous ceux ayant fait appel à la courtoisie, [de se prévaloir] 
des privilèges et coutumes, et ceci est un privilège de nécessité pour que le 
Bardisme ne se perde pas. TES 
: La ou se trouve trois Bardes-Présidents, il y a privilége et Gorsedd insti- 
tutionnel. Et là où ils ne seront pas trois il ne peut y avoir privilège institu- 
tionnel, mais privilège concédé, priviléga par courtoisie conformément au dé- 
lai de: un an et un jour; après quoi le Gorsedd deviendra institutionnel, au cas 
où l’appel n’aura pas recu de réponse. i 8. à 

Les privilèges primitifs sont applicables là où il n’y a qu'un Barde-Presi- 
dent, et ceci a été institué pour que le Bardisme ne sa perde pas. C'est-à-dire 
que le Barde-Président à tout pouvoir pour conférer, les privilèges des degrés 
du Gorsedd à trois personnes de son choix dans l'intention de tenir un Gor- 
sedd qui se tiendra à la fin du [délai] institutionnel de un an et un jour, 
après quoi ils seront Bardes-Présidents conformément au privilége de trois 
chaires et de Trois Gorsedd. = À 
“ Par erreur nous avons indiqué que ce texte était traduit des Iolo Manus- 
cripts. en réalité ce texte provient du Barddas et la référence exacte est celle- 
ci : Barddas t 11, p. 10 et ss. Traduit du Gallois par F. Ar R. 

: (1) Cette «dépandance» est celle qui lie le disciple au Maitre spirituel 
. appelé ici Athraw et dans l’Inde guru. BER 

(2) Les « qualifications » exigées du disciple paraissent quelque peu singu- 
lières si on les prend à la lettre et non avec leur valeur symbolique, aui.-exr 
prime la nécessité pour le candidat d'être exempt de déséquilibre psychiques 
tun individu qui ne saurait pas «distinguer sa main droite» ou «nommer. 
igs mois de l’année et les points cardinaux» serait un individu «-dévié » et 
non initiable). La «barbe » indique non seulement un âge suffisant, mais aussi 

la disposition d’esprit nécessaire, assimilée à la « maturité ». 
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LES NOMBRES ‘LUG ENS’ TROIS, NEUF & V1 NGT-SEPT 


Si tous les symboles offrent à l’esprit des possibilités réellement 
illimitées (parce qu’informelles), cette remarque est peut-être en- 
core plus particulièrement vraie en ce qui concerne le symbolisme 
RS le plus proche de tous du monde informel des « Idées » 
pose (lesquelles, on le sait, ne sont autres que les « Nombres » py- 
hagoriciens, dont les nombres vulgaires sont le reflet dans le do- 
maine quantitatif (1). Nous ne saurions ici ee à une étude 
complète du symbolisme des nombres 3, 9 et 27, surtout du premier 
dont on sait l’énorme importance dans le domaine celtique ; nous 
voudrions seulement les envisager, non chacun pour soi, mais dans 
leur ensemble et les uns par rapport aux autres. Neuf est en effet 
le carré de trois, et vingt-Sept en est le cube, en même temps, cela 
va sans dire, que le produit 3x9; ces trois nombres forment donc 
un tout naturel (2). 

Le nombre trois a un symbolisme extrêmement vaste, dont on 
trouvera l'exposé des différents aspects dans les ouvrages « clas- 
siques » ‚notamment La Grande Triade de René Guénon, et, pour 
le domaine celtique ‚les articles de nos amis E.C.K. et G.B. Kerver- 
ziou parus ici-méme, ainsi que l'étude de J. Vendryés (profane mais 
intéressante par sa documentation) sur L’Unité en trois personnes 
chez les Celtes (3). Rappelons seulement deux des aspects de ce 
symbolisme. 

D'une part, trois est le nombre de la « Grande Triade », c’est-a- 
dire la polarité divine Essence-Substance et le fruit de l’action ré- 
ciproque des deux pôles. Dang un ordre d'idées voisin, comme l’a 
montré en particulier Idris Gawr pour le domaine celtique (3), le 
Ternaire des qualités divines : Force, Amour, Sagesse (en gallois 
Nerth, Cariad, Doethineb) est la « racine » de la tripartition de la 
Société en Hommes de Sagesse (Druides), Hommes de Guerre (Che- 
valiers), Hommes de Fécondité (artisans et cultivateurs); ce ternaire 
« recoupe » donc la notion hindoue des guwas, qui d’ailleurs ne sont 
autres a le reflet « substantiel » ou « prakritique » des trois qua- 
lités de l’Essence divine. Selon la cosmogonie du Barddas, les «Trois 
Rais » qui sont aussi « Trois Cris», en même temps qu'ils appe- 
laient tout être à l'existence, révélèrent à Tydain Tad Awen l’Or- 
ganisation des « castes » (5). | 

D'autre part, trois est le premier « vrai nombre» dans l’ordre 
de la Manifestation, un et deux se référant aux Principes (Essence 
et Substance). Or, dans le symbolisme astrologique, chaque planète 
représente un aspect de la Manifestation ; il Y a ainsi autant de 
planètes que de « vrais» nombres, soit 7, et chaque planète a son 
nombre, comme sa couleur, son métal etc... La correspondance sui- 
vant l’ordre naturel des nombres et l’ordre apparent Lim re 
des corps célestes ,on a, comme chacun sait : Saturne = 3; Jupi- 
ter = 4; Mars = 5; Soleil = 6; Vénus = 7; Mercure = 8; Lu- 
ne — 9, (ajoutons que 1 et 2 se rapportent aussi, respectivement, au 
Soleil et à la Lune, mais en tant que ces astres représentent eux- 
mêmes les Principes, Purusha et akrti, ou leurs équivalents à 
tel ou tel niveau d'existence). 

Le nombre neuf joue t,o un grand röle-dans le symbolis- 
me celtique. Dans le Barz Breizh, par exemple,, nous avons les 
9 marcassins sous le pommier ; les 9 vierges consacrées de l’« ike de 


(1) René GUENON, Le ar de la Quantité, ch. 

(2) A cette «famille» il faudrait encore ajouter les nombres 18 et 81. Ce 
dernier, carré de 9 ou quatrième puissance de 3, jouit de cette propriété : sa 
racine théosophique est égale à sa racine carrée (8 + 1 = 9). C'est également 
un nombre « lugien» : Lug, dans Oidhe Chloinne Tuireann (Le sort des en- 
fants de Tuirenn), massacre lui-même «neuf neuvaines » de Fômoire. Quant 
à 18, il apparaît comme 9 avec un caractère. « féminin » et «lunaire » : lors- 
que Mael Duin et ses compagnons abordent à 1’« ile des Femmes», les ha- 
bitantes de l'île sont au nombre de 18. Lt 

(3) E.C.K., Le symbolisme des « Séries » du Barzhaz Breizh; Ogam n° 4 et 5 
G. B. KERVERZIOU, Le symbolisme du Tribann, Ogam n° 3 a.s.; Nouvelles 
notes sur le Tribann, Ogam n° 4 a.s.; La tradition be mg Ogam n° 6 2.8. 
1 et 2; J. VENDRYES. L’Unité en trois personnes chez les Celtes, C.R. Ac. 

Insc. 1935, p. 324-341. : 1 

(4) IDRIS GAWR, Chromatique planétaire et symbolisme celtique ; Ur Bu- 
gel a zo ganet, Ogam n° 6. = 
ont IAKTIMAGVS et NATROVISSVS, Autorité druidique et Pouvoir royal, 
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Dana» (elles sont 8, mais la « Dame» porte ce nombre à 9), qui 
sont sans doute identiques aux 9 vierges de Sena. Dans la tradi” 
tion irlandaise, on connaît la « neuvaine des Ulates » (6) ; les 9 
fosterers protégeant le Samildânach à Mag Tured ; les 9 chars de 
Lug avec 9 cochers tenant 9 baguettes ; les 9 branches de l’< Arbre 
du Monde» (7) ; la distance de 9 vagues à partir du rivage, qui 
constitue un geis, un «tabou» (ainsi cette distance met obstacle 
aux épidémies; les fils de Mile se retirent à 9 vagues du rivage pour 
laisser les Tûata Dé Danann se préparer au combat : un prince né 
difforme est guéri quand la neuvième vague l’atteint au cours d’un 
bain etc.) (8) ; pendant 9 ans l’ard ri Eochaid Airem assiége le sid 
de Bri Leith où sa femme Etän a été emmenée par le dieu Mider 
qui l’a enlevée, etc. Si nous passons à la tradition gallois>, nous 
trouvons des parallèles frappants à quelques-uns, de ces symbolés 
(9) : il y est question des 9 vagues de l'Océan ; des 9 grâces du ciel 
(identiques aux «9 bénédictions primordiales » dont il est parlé 
plus loin) ; des 9 pucelles enceintes, qui rappellent les 9 vierges de 
Sena et les 9 postulants de Lezarmeur ainsi que les 9 sœurs de l’île 
d’Afallon (10). Enfin, dans les Sketla, ce sont les 9 benedictions 
primordiales descendant sur le pays de Manos au centre duquel est 
allumé le feu sacré. ; = 
Numériquement, 9 présente de nombreux isomorphes, mais 
comme nous considérons ici les trois nombres 3, 9 et 27 dans leurs 
relations mutuelles, nous n’envisagerons 9 que comme le carré dé 
3 ou 3 X 3, trois fois trois — tne Triadg de Triades. Or, dans l’un 
de ses aspects principaux, trois symbolise la société traditionnelle 
tripartite. image des « Trois Mondes»; mais, conformément à la 
loi d’analogie, chaque caste de cette société réflète en son sein Ia 
tripartition générale — de même que chaque « Monde » est triple. 
En particulier, la classe des « Connaissants » (Gwyddoniaid en gal- 
lois), devenue au Moyen-Age chrétien l’« Ordre des Bardes» (11), 
comprend trois « ordres > : les Druides qui pratiquent la connais- 
sance pure ; les Bardes qui à la Connaissance joignent la dévotion ; 
les Ovates chez qui la connaissance éclaire et sanctifie l’action. 
Cette remarque nous permet d'interpréter (au moins « en premie- 
re approximation ») plusieurs des applications celtiques du nombre 
9. Tout d’abord, les « neuf marcassins » qui viennent sous fe pom- 
mier écouter les lecons du vieux sanglier ne peuvent être que trois 
fois trois, c’est-à-dire qu'ils représentent l’ensemble de la Société 
“trois fois tripartite (macrocosmiquement, on pourrait aussi bien dire 
. qu’ils représentent les « Trois Mondes » et leurs neuf subdivisions) 
— et ces neuf représentants viennent écouter la lecon du Druide, 
leur Maître à tous, l’Athraw image de la Divinité, donc « en de- 
hors et au-dessus des castes» (ativarna). En outre, si à chaqus 
caste convient plus particulièrement une « voie » de réalisation mé- 
taphysique, à chaque subdivision sociale, comme le dit bien F. 
Schuon (12), correspond une variante de l’une des voies — chacun 
des marcassins comprend et applique à sa manière les leçons de 
Vathraw. Ark 
Dans. cet exemple, les 9 disciples rangés en cercle autour du Mai- 
tre qui occupe. le centre du cercle, réalisent le dénaire qui est un 
retour à l'Unité. Il en est de même pour les 9 compagnons entou- 
rant Lug, pour les 9 bénédictions et le bücher central d’où elles 
se répandent ,et pour les 9 branches de l’Arbre mystique avec la 
branche centrale invisible, ou le tronc. Dans le premier cas, les 9 
compagnons représentent aussi les « catégories » sociales et Cosmi- 
ques; et en tant que « fosterers » (pères adoptifs et instructeurs) 
(6) Il s’agit. d’un épisode du cycle épique de la Branche Rouge : à la. suite 
de la malédiction de la fée Macha, les hommes d’Ulster devaient souffir 1 
douleurs de l’enfantement durant neuf jours chaque année, Cüûchulainn seul 
échappait à cette bizarre calamité, de par son caractère de demi-dieu, et dut 
ainsi défendre à lui tout seul la frontière de l’Ulster contre les troupes li 


guées de toute l'Irlande. ‘ x yee , 
_ (7) NATROVISSVS. L’Arbre du Monde dans la tradition irlandaise, Ogam 
n° 6 as. Sry ot AE ER 
(8) D’ARBOIS, Civilisation des Celtes. 
(9) Cf Ogam n° 4, ns. é 
(10) Cf.notre article sur Le mythe arthurien, Ogam n° 9 p. 53. ng Ba: 
(1) Il n’est nullement indifférent que ce soit le terme de « bardes.»* qui 
ait survécu: comme nom général des « connaissants», mais cette considération 
sort du cadre de notre étude . RAA DS. LA CRETE 
(12) Frithjof SCHUON, Des modes de la réalisation spirituelle, in L’CEil du 
Cœur 1 HONG Re estes El % à + 


, 


= 18% = 


de Lug, ils ont pu inculquer à celui-ci tous les « arts» qu'ils prati- 
uent (13), et c’est grâce à eux que le fils de Cian est le « maître 
le toutes ‚les techniques » — ces « techniques » symbolisant encore 
les différentes voies d'accès à la Réalisation. 

Dans le second exemple, le « feu ombilical », si l’on peut dire, 
du Pays Blanc, qui est un feu « axial» ou «céleste», contient prin- 
cipiellement » les neuf bénédictions, comme le centre contient tou- 
tes les circonférences, comme l'unité contient tous les nombres. On 
remarquera que cette fois le symbole est «centrifuge», le feu 
sacré dispersant sur la terre de Manos les neuf bénédictions qu'il 
renferme ; tout à l'heure, au contraire, le symbolisme était « cen- 
tripète », les neuf « fosterers» concentrant leurs efforts sur l’é- 
ducation et la protection de leur pupille. 

. Dans le cas de l’Arbre, enfin, les neuf branches, comme nous 
avons déjà eu l’occasion de le dire dans un autre article, ne sont 
lus disposées en cercle dans un pes mais étagées verticalement, 
igurant donc les hiérarchies ontologiques, reliées par le tronc qui 
symbolise la continuité des états de l’Etre. . 

Au point de vue astrologique, 9 est le nombre de la Lune; et 
Yon peut remarquer le caractère tod de la plupart des symboles de 
la «série 9» : les neuf druidesses ou « génisses blanches », les 
neuf postulantes de Lezarmeur, les neuf korriganes. On peut y 
ajouter les »euf vagues irlandaises et ae les neuf pucelles 
enceintes etc. Il est remarquable, cepen t, que la Lune, qui est 
« féminité » par excellence, soit en correspondance avec un nombre 
impair, donc « male» (en réalité, c'est un «impair passif ») ; le 
Soleil, par contre, a pour nombre 6, qui est pair ou « femelle » (ou 
mieux, « pair actif »). C’est un exemple d’« échange hiérogamique >, 
qui montre une fois de plus, que, dans le domaine de la Manifes- 
tation, le tod n'est jamais sans le mod ni le mod sans le tod. 

Ainsi apparaît, par le biais du symbolisme astrologique, une 
notion aperçue par th (14) sur le plan profane, et qui ne sem- 
ble guère avoir rencontré de partisans : la relation de Lug (us) . 
avec la « Grande Déesse », particulièrement sous l'aspect de la Ter- 
re-Mére (Tdiltiu, * Talantiu). Cette notion exigerait d’ailleurs de 
longs développemerits, mais il est clair ici que 9, nombre « lugien », 
est aussi un nombre « féminin » et même « maternel » (la gestation 
dure 9 mois) et un nombre « lunaire ». Or, la Lune, ainsi que Loth 
lui-même l'a fait remarquer, a toujours été associée au culte de la 
Terre-Mére, et cela à plusieurs titres : en tant qu’aspect sensible 
du principe Tod, elle est, elle aussi, un des a Bh e la « Gran- 
de-Déesse » ; en tant que satellite et « antenne » de la Terre, elle 
peut être considérée en un certain sens comme identique à celle- 
ci (4) ; enfin, calendrier céleste (en particulier pour les Celtes), 
elle règle les travaux agricoles et Irs cultes chthoniens. On se rap- 
DR d'autre part que le nom britonnique de la Lune, breton 
oar, gallois Hoer, représente un vieux-celtique * lug-ra de même 
racine que Lug-us. 

Vingt-sept, cube de trois ou triple de 9, est aussi un nombre 
« lunaire » : la révolution sidérale de la Lune dure 27 jours. C’est 
aussi, parfois, un nombre féminin : dans Imram Bran mac Febal, 
les femmes qui accueillent Bran et ses compagnons ne sont pas 9 
ou 18, comme dans d'autres récits relatifs N Ta « Terre des Fem- 
mes», mais 27. Mais c’est également et plus encore que 9, le 
nombre « lugien» par excellence. Ainsi l’ensemble des 9 chars de 
Lug, des 9 cochers et des 9 baguettes fait bien 27. « Trois neuvai- 
nes » (trinôi) de Fémoire sont foudroyés par la chute de l’ceil de 
Balor que Lug a fait sauter d’une pierre de sa fronde. Surtout, 
d'après les chroniques irlandaises, il s’est écoulé un intervalle de 
vingt-sept ans entre la première bataille de Mag Tured, contem- 
poraine de la naissance du futur Samildänach, et la seconde qui 
voit sa consécration comme « Sympolytechnique » et chef des a- 
tha Dé Danann. . 

Or, ce nombre 27 se retrouve dans l’histoire de Cüchulainn, fils 
ou plutôt ‘incarnation humaine de Lug : dans plusieurs circonstan- 
ces, il lance 3 fois son javelot et tue chaque fois 9 hommes; dans 
Feis Emna, il repoussa 27 ennemis qui ont attaqué le château de 
Cüroi au lieu des 9 qu’il attendait, N. A suivre) 


* (13) Compert Con Chulaind (« Conception de Cüchulainn »). 
(14) J. LOTH, Le dieu Lug, la Terre-Mere et les Leser. 
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Quelques considérations sur l'embryologie 


. .N.D.L.R. — Bien que l’article ci-dessous sorte quelque peu du domaine ha- 
bituel de notre revue, nous avons pensé que son intérêt et son originalité n’e- 
chapperaient pas à nos lecteurs — ce qui ne veut pas dire que tous doivent 
partager les opinions émises ici par notre collaborateur L.G.C., et sur les- 
quelles nous-mêmes aurions peut-être quelques réserves à faire. — A. E. 4 


L’embryologie a depuis longtemps passionné les chercheurs. Cependant, ce 
n'est que vers la fin du siècle dernier, grâce aux techniques de plus en plus 
perfectionnées, que. l’embryologie expérimentale et causale a pu commencer à 
décrire avec certitude l’enchainement des processus de divisions cellulaires et, 
par des expériences délicates, en rechercher le déterminisme. Résultats acquis 
par une mentalité matérialiste certes, mais combien prodigieux pour qui sau- 
rait les interpréter en mode traditionnel. La science profane, dans ce domaine: 
nous livre une série d'observations qui se prêtent aisément à fournir le sup- 
port d’une connaissance totale pour celui qui les étudiera à travers les princi- 
pes dont elles sont la manifestation: ! 

Le spermatozoïde. grêle mais extraordinairement actif grâce aux mouvements 
de son flagelle, se déplace à la rencontre de l’ovule, grosse sphère inerte. ima- 
ge de la Féminité passive, qui dans un état de déséquilibre attend le; choc ‘du 
mâle pour subir une série de remaniements afin que s’organise et naisse ce 
qu'elle porte en elle. Au cours de ce long et patient travail qui portera au jour. 
Ce qui était dés le commencement, la marque du Divin ne cesse de se mani- 
fester. Point n’est besoin de renoncer aux méthodes scientifiques : il suffit, 
au-dela de la vision bornée symbolisée par la dualité des organes sensoriels, de 
pressentir la vision unifiée de l’Œil du Cœur. le troisième ceil de Civa qui 
sans nier la dualité la dépasse. Par elle, l’homme peut lire dans l’univers le 
langage divin, contempler à travers les réalités les plus matérielles, les Véri- 
tés éternelles. 

«AU COMMENCEMENT DIEU CREA LE CIEL ET LA TERRE». — Le dé- 
veloppement, d’un être se fait à l’image du développement de l'existence uni: 
verselle. Les livres sacrés hindous expliquent l'apparition des mondes 
par l’action de deux principes complémentaires. C’est Purusha dont l’« activité 
non-agissante » actualise les potentialités incluses dans Prakrti (2). Cette pre- 
mière polarisation de l'être, annonciatrice de la multiplicité, se trouve sym- 
bolisée dans les premières phases du développement des embryons. 

«LES EAUX» — Au commencement de son développement, dans les premiè-: 

_res divisions de segmentation, tout individu n’est qu’un amas de cellules gor- 
gées d’eau. Cette substance primordiale, à l’origine de toute vie tant spiri- 
tuelle que matérielle; est d’abord l'élément fondamental du nouvel individu, — 
« Eau, tu es la source de toute chose et de toute existence », dit un texte hin- 
dou (3). Son développement ne sera qu’un lent processus d'élimination de cette 
eau à mesure qu’il en épuisera les possibilités (4). 

«ET L'ESPRIT ÉTAIT PORTE PAR LES EAUX». — Sans l’action d’un 
centre organisateur symbole de Purusha, l'œuf ne serait qu’un « chaos informe 


et vide» (tohu wa bohu de la Genèse). A un stade déterminé, les cellules mys-. 


térieusement attirées se dirigent vers ce centre initiateur, reçoivent de lui leur 
« justice » et vont rejoindre la place qu’il leur a assignée (5). Après cette ini+ 
tiation, elle induiront à leur tour d’autres cellules qui deviendront elles-mêmes 
inductrices, et par cette série d’inductions en chaîne l'être s’organise. 

Les doctrines traditionnelles, suivant un symbolisme géométrique, placent 
les deux principes complémentaires sur une croix dont d’axe vertical est le lieu 
de manifestation de la Volonté du Ciel et l’axe horizontal le réceptacle des 
formes (6). Des expériences effectuées sur des embryons à différents stades ont 
démontré l'existence précoce de l’axe horizontal : tant que les sections le res- 
pectent l'individu est capable de régénération. Un peu plus tard, ces mêmes 
sections conduisent à des monstres — l'axe vertical (gradient axial) est alors 
apparu et le centre organisateur se situe à l’une de ses extrémités. C'est cet- 
te vibration du Verbe se transmettant le long de l’axe — la «Voie» dont parle 
le Christ — qui, se réfléchissant sur la surface des eaux — l’axe horizontal, — 
illumine son chaos et met au jour les possibilités qu’elle -contenait. 5 


_ (1) Genèse, I, 1. y 

(2) Pour les Druides c’est le Feu par rapport à l’Eau (voir OGAM n° 13 : 
LE FEU ET L’EAU, DUALITE PRIMORDIALE). Au début de la Genèse, c’est 
le Ciel par rapport à la Terre. . 

(3) BHAVICYOTTARA PURANA 31, 14. 4 

(4) La succession dans le temps des « tempéraments » part du lymphatique 
en qui prédomine l’humidité, pour aboutir. après des phases progressives de. 
dessechement par le sanguin puis le bilieux, au nervetix en qui les tendances 
desséchantes sont à leur paroxysme. Voir l’article du Docteur P. GALIMARD : 
LA TRADITION HIPPOCRATIQUE ET LA MÉDECINE DES CORRESPON- 
CES, publié chez Plon sous le titre général : MADECINE OFFICIELLE ET 
MÉDECINES HÉRATIQUES. I; re 
3 (5) C’est la gastrulation, phase de mise en place des trois ebauches fon- 
damentales : ectoderme, mésoderme, endoderme. Ce rôle de centre organisa- 


teur est tenu chez les Batraciens par la lèvre dorsale du blastopore, chez le 


Poulet et les Mammifères par le nœud de Hensen. 
(6) René GUENON, LE SYMBOLISME DE LA CROIX. 


L'HOMME MÉDIATEUR ENTRE LE CIEL ET LA TERRE. — Chez 
les‘ Batraciéns, le centre organisateur se situe à la base de la future colonne 
vertébrale. L'énergie cosmique se trouve définitivement bloquée dans le centre 
inférieur que les Hindous appellent muladhara cakra. Au contraire, chez l’Hom- 
me, partant de la base de future colonne vertébrale, il la remonte entière- 
ment, mettant en place à son passage des formations latérales. Ainsi, du- 
rant sa vie embryonnaire, l'Homme a déjà réalisé symboliquement ce que la 
doctrine hindoue décrit comme l'union de la Cakti prisonniére dans le mula- 
dhara cakra avec le dieu Civa résidant dans les centres supérieurs. Puis cette 
force organisatrice redæend, plaçant derrière elle l’axe dorsal. Il s’agit donc 
pour l'Homme de libérer cette Kundalini, force cosmique représentée par un 
petit serpent enroulé chez l'homme ordinaire autour du centre le plus infé- 
rieur. et de la faire remonter — ainsi qu'elle l'a déjà fait dans les stades em- 
bryonnaires — jusqu’au «lotus aux pétales » qui réside au sommet de 
la tête. Au bout de cet éveil, l'Homme devient un «délivré vivant» (jivan 
mukta) parfaitement unifié. La fonction propre de l'Homme apparaît donc 
comme. celle. d'un Médiateur entre le Ciel et la Terre, entre le feu et l’eau, 
réintégrant ces deux principes à l'origine des mondes dans leur unité essen- 
tielle. L'Homme créé par la polarisation de l'Unité en Esprit et Eau se fait 
Sang afin de racheter cette dualité dont le symbole est le « péché originel » 
(7), 


. L'INFINIMENT PETIT. — Cet organisateur n'occupe qu'une faible partie 
du volume de l'œuf; son territoire ne diffère des tissus environnants que end 
la présence plus abondante de quelques substances chimiques (8); pourtant sa des- 
truction arrête tout développement (9) : sans cette petite masse, l'individu 
ne serait pas. Comment ne pas y voir l'image du «royaume de cieux» de 
l'Evangile : « Le royaume des cieux est semblable à un grain de sénevé qu’un 
homme prend et sème dans son champ; ce grain est la plus petite de toutes 
les semences mais lorsqu'il a cri il est plus grand que tous les autres lé- 
gumes et il devient un arbre...» (10). Le tronc de cet arbre n'est-il eo 
le Rayon divin, l’axe vertical de notre embryon, et ses branches les axes 
rizontaux ? Ici nous sommes dans le monde manifesté et en vertu d'une loi 
physique fondamentalg les rapports sont inversés : ce qui est grand au regard 
de Dieu devient petit au regard des hommes, et c'est un des sens de la pa- 
role du Christ : « Les premiers seront les derniers, et les derniers seront les 
premiers » (11). 


CONCLUSION. — Au total, la rigueur et l’objectivité de la recherche scien- 
tifiqu? ont été respectées, la science profane n'a pas été violentée mais inté-- 
grée dans un réseau de vérités transcendantes qu'elle réfléte dans son ordre 
Car tout ce qui est participe des Principes universels. Tout se correspond pour 
concourir à l'harmonie totale, image dans la création de l'Unité divine. Cette 
correspondance est le fondement du symbolisme sur quoi ranosent les sciences : 
sacrées. Les lois les plus matérielles peuvent étre utilisées pour symboliser 
les réalités spirituelles d'où elles tirent leur raison profonde. C'est là la fonc- 
tion propre de ces sciences : rendre à l'Homme la Vérité accessible par le 
Symbole, être un chemin vers Dieu. LG. 


(7) Cf. I Jean V. 8 : « l'esprit, l'Eau et le Sang et ces trois ne sont qu’un ». 

(8) La nature de ce principe inducteur reste encore inconnue. Certains ont 
envisagé les stéroïdes, d'autre le glycogène ; actuellement, les recherches de 
Brachet font penser aux ribo-nucléoprotéides, , 

(9) Inversement, un fragment d’organisateur de Triton, greffé sur un point 

quelconque d'un autre œuf, induit un deuxième système axial (expérience fon- 
damentale de Spemann). 
_ (10) Matth. XIII. 24 et 31-32; Mare, IV, 31-32; Luc XIII 19. Dans les trois © 
évangiles, le texte poursuit : «et les ciseaux du ciel peuvent se reposer sur ses ~ 
branches»; on sait que les oiseaux perchés sur les branches d’un arbre figu- 
rent les états suvérieurs de l'Etre. 

(11) Matth. XIX, 30; XX, 16; Mare, X, 31; Lue XIII, 30. 


LES LIVRES 


Nous sommes heureux de mentionner comme il se doit les dernjers travaux 
de M. le Chanoine Falc'hun, titulaire de la chaire de Celtique, qui ont permis 
à ce dernier de conquérir brillamment le titre de docteur es-lettreg : L’histoire 
de la langue bretonne d’après la géographie linguistique, et Le système con- 
sonontique breton avec une étude comparative de phonétique expérimentale. 
Nous n'avons plus besoin de présenter le Chanoine Falc'hun à nos lecteurs, 
son nom et sa personnalité s'étant peu à peu imposés à tous les Celtisants 
one de ri on. : 

ne autre voix, plus compétente que la nôtre a dit ce qu'il fallait dire, 
Meven Mordiern, s’exprimait ainsi dans plusieurs lettres : Pgs} brillant mé- 
téore a vient de se laver au ciel linguistique, l’abbé Falc’hun..., Il n’est pas 
trop tôt que Joseph Loth ait enfin en ce pays un successeur digne de lui. S'il 
se sert du breton dans ses travaux il sera plus grand encore que Loth »... 
(3-9-43). Meven Mordien se trompait rarement et ne jugeait qu'à coup sûr. Nous 
avons donc aujourd'hui une preuve supplémentaire de la sagacité de notre 
regretté maître, et de la justesse de son jugement. , 

Ceux de nos lecteurs qui liront ainsi que nous le leur recommandons vive- : 
ment, des deux thèses du Chanoine Falc'hun pourront s’en convaincre. 


OGAM 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
& LA LÉGENDE DE MERLIN 


(Suite) (1) 


II) Le règne d Arthur, Une fois « confirmé » roi, Arthur est le 
type même du monarque celtique. Sa cour, quelle soit à Caerlleon 
(<Carlion» dans les romans français : c’est Cacrlleon en Monmouth- 
shire, ou bien Chester), à Celliwio en Cornouaille, ou a Penryn Rio- 
nydd (Glasgow ?) dans le Nord, rappelle singulièrement cell» que 
tient à Emain Macha le roi Conchobar, dans l’épopée héroïque d’Uls- 
ter. Là, entre deux batailles, on festoie, on écoute les poètes et les 
musiciens, on joue aux échecs, on se dispute — parfois jusqu’au 
combat à mort — pour la préséance à table. Dans les textes gallois 
les plus anciens, vierges d’influence chevaleresque française (ct no- 
tamment dans Culhwch et Olwen dont la rédaction remonte au 
moins au XII: siècle), les personnages de la cour ont un caractère 
fantastique et possèdent des «dons» variés : l’un marche sur la poin- 
te des brins d'herbe sans les faire plier; l’autre bat le lièvre et le 
cheval à la course ; tel voit le moucheron depuis la Cornouaille jus- 
qu’à 1’Ecosse ; tel comprend toutes les langues des hommes et des 
bêtes; celui-ci peut se tenir toute la journée sur un pied; celui-là est 
capable d’avaler un.estuaire à contenir trois cents havires, etc. (2). Ces 
traits mythologiques se retrouvent parfois exactement dans les per- 
sonnages de la cour de Conchobar ; même, les « grimaces » fameu- 
ses de Cüchulainn sont reproduites par deux des compagnons d’Ar- 
thur, Gwevl ab Gwestat et Ychdryt Fardraws(3). De plus, de même 
qu’à la cour de Nuada à Tara (4), nul ne peut entrer au palais 
d'Arthur s’il n’est fils de roi ou habile en quelque métier : trait ty- 
pique de la civilisation celtique, guerrière et artisardale. Tout cela 
mous reporte en pleine période préchrétienne, à peine moins loin 
que l'épopée irlandaise. Dans d’autre récits gallois plus récents, tels 
que La Dam: de la Fontaine ou Peredur, ainsi que dans les romans 
et poèmes arthuriens français, anglais et allemands, ces traits «bar- 
bares » sont escomptés et édulcorés, mais l’essentiel en subsiste 
Arthur rest: la « flour de ch¢valerie », les « douze pairs» prolon- 
gent (parfois dans leurs noms mémes) ses extraordinaires vassaux 
et si la société a évolué, c’est sans quitter la norme traditionnelle ; 
l'organisation féodale de l]’Hurop2 médiévale prolonge la triparti- 
tion celtique, et Arthur reste le « Roi» par excellence, guerrier ct 
justicier, protecteur dd ses sujets et garant de la prospérité du pays. 


III) Gwenhwyfar ou le mythe de la souveraineté. L’épouse d’Ar- 
thur s'appelle dans les textes gallois Gwenhwyfar, dont on a fait 
en francais Gueniévre (5). Ce nom, qui se présente chez Geoffroy de 
Monmouth sous la forme ancienne Guenhumara, est identique à Vir- 
landais Findabair, nom de la fille d’Ailill et Mebd dans 1l’épopée 
d’Ulster, soit un prototype * Vindo-sémara ou -sébara, « blanche 
fée » (pour le second terme, cf. irl. siabhra, qui désigne la forme 
visible prise par un être du sid). Gwenhwyfar est donc une « épou- 
se-fée >. 2 

On sait que la tradition irlandaise présente de nombreux exem- 
ples de la « souveraineté d'Irlande pour toujours» (flaithius Ereïdn 
co prath) symbolisée par une femme dont l’amitié ou la possession 
est garantie à celui qui doit régner sur le pays. Ainsi dans un texte 
du XV: siècle, La Vision du Champion (Baile an Scdil); le roi supré- 
me Conn Cétchathach (II: siècle de l’ére chretienne) est emmenée par 
Lug dans un palais mystérieux où le dieu habite en compagnie 


(1) OGAM ns 7. 8, 9, 10, 13, 15. 16. 
(2) J. LOTH, Les Mabinogion, t. I p. 261 saq. | 
8) J. L. WESTON (Legend of Sir Gawain, 1897) et R.S. LOOMIS (Celtic 


Myth and Arthurian Romance, 1927) ont montré aussi le parallelisme de 
Gawain (« Gauvain »), neveu d’Arthur, avec Cüchulainn neveu de Conchobar ; 
le père de Gawain est Llwch Llawwynnywe, transcription. galloise de Lug Lamhfha- 
da,, père divin de Cüchulainn. Le mabinegi de Culhwch et Olwen mentionne 
. même — mais ne fait que mentionner — un Cnychwr ab Nes dont le nom 
n’dst autre que celui de Conchobar mac Nessa. wen 

(4) La Bataille de Mag Tured, § 56, OGAM n° 4 as. f ; 

(5) Le prénom Geneviève, dont l'origine est obscure, pourrait représenter 
une autre francisation du même nom (ou pour mieux dire, Genouefa en serait 


une latinisation). 


ee Seine 


d'une femme qui est «la souveraineté d’Irlande >, et qui verse à 
boire à Conn, confirmant la légitimité du pouvoir de celui-ci et de 
sa descendance. Des figures féminines de même signification ap- 
paraissent dans les légendes de Niall Noigiallach {Lebor Lagin) 
et des Cinq Lugaid (Côir Anmann), et c’est sans doute la même va- 
leur qu'il convient de donner à la reine Medb d2 Connaught, dont 
l'époux temporaire est un « prince consort » qui doit tout à sa fem- 
me. D'autre part, lorsque Lug devint roi des Tüatha Dé Danann, 
il institua la fête des « Noces de Lug » (Lugnasad) pour célébrer 
« son mariage avec la terre d’Irlande ». Cette, représentation de la 
souveraineté par une femme qui est comme la parèdre (pas forcé- 
ment l'épouse) du roi est toute naturelle puisque le roi joue précisé- 
ment un rôle « male» ou « actif» par rapport au peuple qu'il gou- 
verne ‚et aussi par raport à la «terre» même au sens littéral, 
puisque ils est responsable de la fécondité du sol comme le montrent 
pien des rites tels Ir Vhiérogamie de “ard ri avec une jument, selon 
le récit de Gerald de Barri qui scandalisait tant le bon Keating (6), 
mais = pourtant, n’est certainement pas une invention calomnieu- 
se de l’évêque gallois. 

Que Gwenhwyfar soit aussi, à l’origine (car son personnage avec 
le temps s’est beaucoup « humanisé », plus encore gr celui d’Ar- 
thur), une représentation féminine de la souveraineté, c'est ce qui 
ressort des &venements qui provoquent la mort d’Arthur : durant 
uns absence de celui-ci, son neveu Medrawd ou Modred (cette se- 
‘conde forme est cornique) séduit la reine (ou d’après d’autres ver- 
sioms, la souflette) et par la même occasion s'empare du trône. 
Arthur revenu en hâte lui livre bataille à Camlan et le tue, mais 
ne peut reprendre son royaume car il est lui-même blessé à mort 
et se retire en Afallon, tandis que la reine coupable entr> au cou- 
vent. Ainsi, en perdant son épouse, Arthur a perdu en même temps 
sa souveraineté. 


(A suivre) NATROVISSVS 
(6) KEATINS, History of Ireland, introduction III. 


Les Etudes Traditionnelles (11 quai St-Michel, Paris V*) publient un co- 
pieux, numéro spécial consacré à René Guénon, qui fut, comme chacun sait. 
le principal rédacteur et comme l'esprit de cette revue. Les 160 pages de cette 
livraison offrent, sous des signatures très diverses : Paul Chacornac, Jean 
Reyor A. K. Goomaraswamy, Frithjof Schuon, Luc Benoist etc., des études 
de l'œuvre de Guénon et de l'influence esercée par cette œuvre, qui ne cesse 
de grandir. Nous avons accordé une particulière attention au très long arti- 
cle de M. Välsan, intitulé La fonction de René Guénon et le sort de l’Occi- 
dent, qui souligne le peu d’écho, qu'a rencontré l'appel de l'«ermite de Dok- 
ki» dans les deux dernières organisations traditionnelles de l’occident Les con- 
clusions qu'en tire l’auteur et les perspectives qu'il nous fait entrevoir ne sont 
guère encourageantes pour l'avenir de l'Occident — bien que l'hypothèse envi- 
sagée à la page 249 (« réactualisation » d'une tradition proprement occidentale 
présentement disparue et retirée vers le centre spirituel suprême) ne nous pa- 
raisse pas, quant à nous, dépourvue de vraisemblance, 


NOUS AVONS REGU : Les Cahiers Astrologiques (n° 35); Cahiers d’Etu- 
des cathares (n° 9-10); The Speculative Mason (n° 1, 1951). 


Les cours de Celtique ont lieu chaque année à la faculté des Lettres de 
Rennes salle Joseph Loth, suivant les horaires fixés. 


Notes de la rédaction 


(1) Nous jugeons nécessaire de og pare à toutes fins utiles, que les articles 
publiés par OGAM n'engagent que la responsabilité de leurs auteurs, et ne 
sauraient en aucun cas engager celle de la revue. 


(2) Quelques uns de nos amis se sont plaints de ne pas recevoir convenable- 
ment OGAM. Les expéditions sont cependant assurées Téguliérement, Nous de- 
mandons par conséquent à tous nos abonnés ‘de nous he) désormais sans 


plus attendre s'ils viennent à remarquer que leurs 
dans les délais normaux. - More eRe ee lois 


(3) Nous rappelons enfin, pour mémoire, ï 
sur bronze, peut exécuter ue IE sue gx) eee ge : a) née de 
Nuada, b) Lance de Lug et des plaquettes représentant les Dieux Celtiques, ce) 
Sukellos ; d) Epona. Pour toute demande ou renseignement, écrire à direc- . 


po gh A GA joindre une enveloppe timbrée pour la réponse, et A AR l’ob- 
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EPONA 


Epona qui semble avoir été une des pièces maîtresses de la my- 
thologie celtique a déjà suscité de nombreuses études. Nous cite- 
rons celles que nous avons consultées, et auxquelles nos lecteurs qui 
désireraient avoir des détails sur certains points particuliers, de- 
vront se référer : 

Salomon REINACH : « Epona, la déesse gauloise des chevaux » 
(Rev. archéol. 1895/1) — d° : «Encore Epona» (RA. 1898/2), — de 
« Divinités équestris » : « Nouvelles Epona» (Mélanges Vendryés 
1925) ; — R. FORRER : « Les Eponas » (R.A. 1927/1) ; — A, SA= 
VORET : « De quelques symboles druidiques » (1947) ; — Fernand 
BENOIT : « Les mythes de l’outre-tombe : le cavalier à l’anguipè- 


de et lécuyére Epona » (1950). 


Le nom de la déesse : La forme Epona ne saurait être italique 
car on aurait en latin Equona. (1) 

Epona est un nom celtique corstruit sur la racine EP (gaulois 
« epos » = cheval) avec le suffixe augmentatif ON et la desinenc: 
féminine A, Ce nom signifie done «la grande jument » . 

Aire d’expension de Son culte : Les régions où les témoignages 
les plus nombreux ont été recueillis sont : Pe 

a) la région d’Autun, — b) la région Metz-Tréves, — c) la ré- 
gion Worms-Mayence. « 

Les représentations sont plus rares en Armorique et en Aqui- 
taine. Hors de Gaule on en trouve en Espagne, au Portugal, en An- 
gleterre, en Ecosse, en Suisse, en Italie dans le Tyrol, en Dalma- 
tie, en Hongrie, en Transylvanie, en Serbie et en Bulgarie. 

Monuments : Les représentations d’Epona nous sont connues par 
de très nombreux documents, presque tous de basse époque : bas- 
reliefs de pierre (stèles et autels), statuettes de bronze et de terre 
cuite. Une seule statuette de bois sculpté (en chêne) est parvenue 
jusqu’à nous (Saintes). 

Epona est le plus souvent représentée sous la forme d’une jeune 
fille ou d’une jeune femme assise à droite sur uns jument 
de grande taille allant au pas vers la droite. La jument est 
souvent accompagnée de son poulain. Le dos de la jument est re- 
couvert d’une housse (Dijon, Grosssachsenheim, Stuttgart). Le har- 
nais est décoré de croissants sur le poitrail (Ladenburg). 

La dé:sse est vêtue d’une longue tunique et d’un manteau, flot- 
tant parfois derrière sa tête et formant un nimbe (Braz2y-en-Plai- 
ne. Gannat, Meursault, Fontaine lès-châlon). Nous n'insisterons pas 
sur ses attributs les plus fréquents (corne d’abondance. patèr?, cor- 
beille de fruits) qui sont empruntés à l’iconographie romaine. 

Elle tient parfois dans la main droite une pomme (Le Greux en 
Urzy, Castel, Büschig, Kônigsbach) tandis que la main gauche est 
généralement posée sur l’encolure de la jument. 

Elle tient un petit quadrupéde, un chien vraisemblablement, sur 
ses genoux, (Saintes, Royillac, Meursault. Luxembourg, Altrier, 
Dalheim, Worms, Marienfels, Boppard). Parfois le chien est repré- 
senté courant entre les pattes de la jument (Meursault, Allerey). 
Un oiseau est posé sur ses gei\oux (Altrier). 

Un enfant tenant une pomme est assis à côté d’elle sur la jument 
(Saintes) ou assis à terre sous la patte antérieure de l’animal (Né- 
ris). 

Les textes anciens : d'après le pseudo-Plutarqus, Agésilas (qui 


_ vivait au 11° siècle avant notre ère) aurait écrit dans « l’Italika » 


que Fulvius Stellus, un mysogyne eut commerce avec une jument et 
devint le père d’une belle jeune fille qu'il appela Epona, et qui est 


- la déesse des chevaux. Il s’agit là sans doute d’un rite de hieroga- 


mie sur lequel nous reviendrons, mais qui n’a pas été compris par 
Agésilas. 4 : 
__Juvenal (VIII, 154) rapporte que Lateramus, consul remain fer- 
vent des chevaux, ne jurait que par Epona et les divinités peintes 
sur les murs des &curiss. Apulée (Métamorphoses, III, 27) décrit 
une écurie dans laquelle se trouve un édicule contenant l’image 
d’Epona décorée de roses fraîches. : 

inucius Félix. (« Octavius», XXVII, 7), Tertullien (« Apolo- 


_gie> XVI), et Prudence (« Apothéosis »197) en parlent en des ter- 


mes identiques. Epona est encore citée au V° siècle par Fulgentius 
Planciadés. 


— 192 — 


Enfin le calendrier rustique trouvé à Guizzole (Italie) porte cet- 

te indication sur laquelle nous reviendrons : 
XV K. IANVAR EPONE 

Les inscriptions et dedicaces : Mentionnant Epona sont nom- 
breuses, surtout dans les régions où les cavaliers celtes tenai:nt gar- 
nison : la déesse est souvent associée à Mars, aux Campsstres, à 
Sylvain, à un génie local, à Hercule, aux Suliviae, etc... Elle est 
souvent qualifiée d’Augusta. Notons plus spécialement l'inscription 
de Docléa (Dalmatie) où elle est appelée «Régina» et celle de Karls- 
burg (Transylvanie) qui la qualifie de « Regina Sancta». — 

Dans le courant de cet article, nous étudierons les survivances 
d’Epona dans le folklore et la littérature de la Celtie continentale 
et insulaire, et nous examinerons les différentes théories par les- 
quelles on a tenté d’expliquer son mythe. 


(à suivre) 
CATARNOS 


N.D.L.R. — Epona ne peut être une forme italique, 4 notre avis 
essentiellement à cause de la desinence augmentative On qui est 
proprement Celtique. L’apposition Q Gaélique, P Britto-Gaulois se 
retrouve en Italique, entre le Q latin et le P osco-ombrien (Latin 
QUINQUE, Ombrien POMPE, parallèlement au Gaélique COIC, 
QENQE, et au breton PEMP, PEMPE, aussi attesté en Gaulois). 
Par conséquent la forme DRE EQUONA pourrait être gaé- 
lique ‚mais non latine (A.E.). 


Ce we eee me mm nn ow nn ere 


DA VEZAN LENNET EZ AKETUS 
GANT AN HOLL 


Bez'ez eus ur c’halzik dud o lenn OGAM bremañ. Poent eo rak-se a gav 


dimp degas da sofij an holl Vrezhoned a vourr o lenn o yezh ivez, ec’'h em- 
bann Ogam ur stagadenn Vrezhonek, ha dek pajenn enn. 4 

Er stagadenn Vrezhonek-mañ e lakaomp bremafi pennadoü ha troidigezhioù 
a dalvoudegezh vras, ha skrivet e Brezhoneg peaurunvan ha kempenn ; n’eo ket 
re eeun, hor Brezhoneg, ret eo hen anzav, hogen aes da lenn eo a-walc'h. 

Da skouer, er stagadennoù diweshañ, eo deut er-maez troidigerhioü a bep seurt 
diwar ar C’hembraeg, an Heniwerzhoneg, hag an Hennorvageg. 

Er stagadenn a zeu er-maez a-gevret gant an niverenn-mañ, hag en nive- 
rennoù da zont e kendalc'himp da vont start gant hon hent. h; 


Kinnig a Reomp deoc’h troidigezh kentañ ar Barddas, a zo bet graet bis- 


koazh e Brezhoneg. Ha goanag a zo ganimp e c’hello dizale pep Breizhad 
lenn an oberenn dispar ha ken brudet-se, en e yezh. Ha mar plijo da Zoue 
e kinnigimp d’ar Vrezhonegerien leizh a skridoü-all c'hoazh hengounel, Kel- 
tiek ha dedennus o danvez ha n'int bet troet biskoazh en hor yezh betekhen. 

Hag arabat eo ankounac'haat dreistholl ez eo Ogam ar gele’hgelaouenn 
nemeti e Breizh o pleustrifi war an danvezioü keltiek en un doare reizh. Ar 
C'hallegerien a gav amañ pennadoü gouest-mat da zedennafi anezho d'ar c’hu- 
dennoü Keltiek. Ar Vrezhonegerien avat a gav, ouzhpenn hag evit mann un 
deskamant hag un dudi a-vuioc’h aozet a-benn-fest evito gant ampartañ ha 
desketafi skrivagnerien Vreizh. 

OGAM 


Le Symbolisme (68, rue Marjolin, Levallois-Perret), debute sa trente-qua- 
triöme année avec un numéro particulièrement intéressant. Outre un trop long 
article sur QUE fo métaphysique du Christianisme, on y lira Le Centre du 
Monde, par J. Corneloup qui souligne la distinction entre un « pie: poe =e 
trisme » profane et orgueilleux et la véritable notion ésotérique de l'Homme 
«central»; La figure de la Lune, par Léon Mérigot, vues trop biévement ex- 
posées mais incontestablement traditionnelles; une traduction d’un article 
rue dans le Speculative Mason, avec une mise au point de M. Lepage sur ta 
Dygrés de l’Initiation. Nous souhaitons au Symbolisme de poursuivre avec suc- 
cès une série si brillamment commencée. | : 
DP Te oe ce te 
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